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Lundi : L'éducation d'un gentilhomme breton

 

 

Que peut-on connaître aujourd'hui de celui qui écrivait à la première page de ses vastes Mémoires d'outre-tombe : « Personne ne sait quel était le bonheur que je cherchais; personne n'a connu le secret de mon cœur » ? Figure emblématique du romantisme français, grand voyageur de l'Orient et de l'Amérique, célèbre amant de Mme Récamier, politicien notoire et immense mémorialiste... Qui était vraiment Chateaubriand ?  C'était avant tout, comme il l'écrivait lui-même, un gentilhomme. Un gentilhomme breton. Il avait pour ancêtres de grands seigneurs d'une Bretagne du XIe siècle, qui connut les croisades. Au XIIIe siècle, Geoffroy IV de Châteaubriant, qui avait suivi Saint-Louis en Égypte, obtint du roi la faveur de modifier le blason de la famille en lui faisant arborer les royales fleurs de lys. En 1835, Chateaubriand écrivait de ces « armes » que « toutes les révolutions de la terre ne [l]'obligeront jamais à [les] effacer ». Au XVIIIe siècle, cependant, la noble famille des Chateaubriand avait perdu de son éclat, au point d'être menacée par la misère. C'est René-Auguste, le père de Chateaubriand, qui, en faisant fortune dans la marine, redore le blason de la famille. En 1753, il épouse Apolline de Bedée. Le 4 septembre 1768, dans une petite chambre de Saint-Malo qui donnait sur la mer, Mme de Chateaubriand donne la vie à François-René. Cadet de cette famille de six enfants, il n'est pas destiné à un héritage conséquent... La famille partageait sa vie entre Saint-Malo et Combourg, une seigneurie achetée en 1761 par René-Auguste pour la somme de 370 000 livres. L'enfance de Chateaubriand y est pieuse et solitaire. Jusqu'à l'âge de sept ans, il est vêtu de bleu et de blanc, les couleurs de la vierge. C'est sa grand-mère maternelle, Mme de Bedée, qui prend en charge son éducation jusqu'en 1775. Cette vieille bretonne, avec sa coiffe traditionnelle de dentelle noire, mène une vie simple dans la vieille maison qu'elle possède à Plancoët. Mais elle n'élève pas le garçon seule : en réalité, Chateaubriand est entouré des soins de tout une bandes de « vieilles filles », une sœur de la grand-mère et des voisines. « Si j'ai vu le bonheur, c'était vraiment dans cette maison-là », concédait Chateaubriand. Pourtant, la vie à Plancoët était mesurée et sans grande fantaisie. À vingt heures, c'était l'heure du souper ; à vingt et une heures, celle de la prière et, à vingt-deux heures, tout le monde dormait déjà à poings fermés, à l'exception de la grand-mère, qui écoutait la lecture qu'une domestique lui faisait jusqu'à une heure du matin. Dans cette maison, Chateaubriand découvrit peut-être le bonheur, mais sans doute aussi l'idée de la mort. « Cette société, que j'ai remarquée la première dans ma vie, est aussi la première qui ait disparu à mes yeux », écrivait-il encore : il vit disparaître les vieilles femmes les unes après les autres, y compris sa grand-mère. En 1777, il entre au collège, ce qui n'était pas chose facile pour un « sauvage de [s]on espèce » comme il s'appelait lui-même. Il fallut pourtant s'accoutumer à la rigueur du collège de Dol où il reçoit, jusqu'en 1780, une éducation religieuse des plus classiques. Malgré un retard qui fit qu'il fut pris spécialement en charge par deux ecclésiastiques, le garçon, doué d'une excellente mémoire, obtient de très bons résultats en latin et en mathématiques. En avril 1781, il reçoit sa Première Communion. Tout imprégné qu'il était du sentiment de la religion, il ne découvrit pas la vocation d’ecclésiastique que sa mère espérait, songeant plutôt à entrer dans la marine, projet auquel il renonça toutefois rapidement. Il termine alors ses humanités au collège de Dinan. S'il avait passé presque toutes ses vacances de collège dans l'austère château de Combourg, Chateaubriand s'apprête à y passer, à partir de 1784, ce qu'il nomme des « années de délices ».  
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